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PERSONNAGES.  A  C  T  E  U  R  S. 

EMILE  de  VALRIVE,  Colonel  de  /////#"  ~ 

Dragons.  M   Ctozefr  #      \ 

ROSE    de  YOLlYÏAR  ,  sa  femme.  DHki  AAiïinë.  /^"» 

A^ -VOLMAR,  Major  de  cavalerie.  M*   iM^i.^L 

GERMAIN  ,    vieux     domestique 

d'Emile.  Af.  Piettrd-Hfrê.Cw**** 

HÉRESE,  Femme  de  Ge 

n  petit  JOKJEI.  Qtl  t?A 


THERESE ,  Femme  de  Germain.  M*thrl**dicÙH>y  **<<&> 

Un  petit  JOREI.  9*~  Jfr   O^f  —        Mlle.  Adèle. 


La   Scène  est  au   Château  de    Valrivc  ,  à 
quarante  lieues  de  Paris. 


Nota.  Les  Acteurs  sont  en  tète  de  chaque  scène  , 
tels  qu'ils  doivent  être  au  Théâtre,  le  premier  tient 
la  droite  des  Acteurs. 


A  Y  I  S. 

Il  n'y  a  d'Edition  avouée  par  l'Auteur  ,  que  celle 
dont  les  exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  Il 
poursuivra  les  contrefacteurs  ,  conformément  à  la  loi 


Cujfofco^ 


LA     JEUNE 

FEMME    COLÈRE, 

COMÉDIE   EN    UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  Salon  élégant ,  avec  de  jolis 
meubles  a  la  mode  ,  Canapé  ,  Fauteuils,  etc.  :  à  droits 
est  une  cheminée  couverte  de  Unes,    ornée  de  vases 
de  fleurs,  un  cordon  de  sonnette  est  après ,  et  une  zui- 
tarre  y est  placée;  plus  loin  ont  voit  une  toile  te  ,  dans 
laquelle  est  un  peigne  à  chignoihun  portrait  de  femme 
et  une  sornette  dessus;  àgauche  une  table  sur  laquelle 
S>  S~/**>,%St  "ï1™***-"161  des  papiers  de  musique,  un  carton  à 
'#U/fiu/*tltdessini    un  métier- à  broder  près  de  la  toilette  sur 
//    — — unfauteuil. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ÎRMAIN  et    THÉRÈSE,    {achevant   d'arran. 
l'appartement.  J 

Germain     (regardant  à  s amontre.  ) 


XJiable  î  il  va  être  onze  heures  ,  et  nos  jeunes- ma- 
ries n  ont  pas. encore  paru. 

Thérèse. 

Ah  !  dame  ,  les  nuits  sont  si  courtes  dans  la  belle 
saison. 

Germain. 

Il  faut  avouer  not'femme  ,  que  ça  fait  un  bien,  joli 
couple  ?  J 

T    H     É     R     Ê    S     F.. 

t  Ah  !  je  t'en  répends  ;  c'est  que  M.  Emile,  notre 
]eune  maître  ,  est  un  charmant  cavalier,  c'est  &Ut  le 
portrait  de  son  pauvre  père. 

Germain. 
Et  la  jeune  femma-r"avec  su  taille  mignon,  ,  avec 
se^^nds  yeux  bleus  ,  et  sa  petite  mine  elpiégi? 

eue  a  1  air  d  un  lier  lutin.  L  ,  vV    * 


Je  tremble  que  c :ette ^pet  le  R m,  a»  gran- 

caractère,  .as-tu  vu  £°f  mc.Ç"f^  Paris.  J'ai  cru  ,dieu 
de  femme-Je  chaire  a,     vej.de  l^  ^  ^^ 

me  pardoiwie  ,  qu  elle  al.ait  iui 

Bah!  tu  vois  ^-«^^emmïde^ 
qu'avec  sa  jolie  petite  main.  . .  »  «  lilientM  !.. 
grès  de  Paris  sontquelqnefo.s  lue >     1  £t  M 

et  nuis,  notre  maîtresse  est  s.  jeune,       ) 
Emile  ,   est  si  raisonnable.  .  .  • 

Thérèse. 

Je  désire  me  tromper.  .  .  .  Mais.  .  •  • 
Avoue  notre  ^^^t^' 

maricl°-  .  T  H  É   r.   t  s   e. 

Oui  vraiment,  illui  a  parlé  latin. 

Tout  cela  me  ra^eUe  ^ùUe^^^^ 
bien  qu'il  y  aura  trente-cinq  ans  le  20  o 

ebain.  .        . 

T    H    E    H.    E    S     E. 

Déjà  ,  notre  homme. 

G  r  i  i«  a  1  w. 

Te  souviens-tu  de  ce  joor  là,. ua  femme? 

Siiei.'ensooX^^^^^^ 

qitrtrpT^TT*'c^I^TnriTn^^ 


G  r  g  M  i  f  ^ 
Fiti  1îi.m;on  rlirrnr  j  mr-a  "*">;ml'nf  i  jp  «sais  *>"*+«*>  - 


"T    H*  É    R    È    S     E. 

Allnnn  dnno  ,  nnit'hnTTimn  „  nllnnr/.nnr  ,  pninf  d'nn« 
fantillcrc.  CViOt .  .boft-poui»  cajmjunnrio^Gnj'i  qui  sant 
-*ir  .  . °  Mais  je  m'amuse  ici  ,  et  j'<  ublie  que  j'ai  de 
la  besogne  à  faire  ,  not'jcune  maîtresse  a  renvoya  sa 
fenime-de-chambre,  et  monsieur  m'a  dit  de  tout  dis- 
poser aujourd'hui  pour  sa    toiletté.  .   .  ça  me  donne 

un  mal. 

Germain- 

Ah!  voici  M.  Emile,  avec  son  beau-frère  ,  M.  le 
Major. 

T   h  £  r  è   s  E. 
Il  a  l'air  d'un   bien  brave  homme  ,  ce  M.  le  Major. 


SCENE     IL 
GERMAIN  ,  THERESE  ,   EMILE ,  VOLMAR. 

E   M    I    t    E. 

Bon  jour  mes  amis  ,  bon  jour. 

Thérèse. 
Votre  très-humble  servante,  M.  Emile.. 

Emile. 
Eh  bien  !  mon  vieux  camarade,  tu  t'es  donné  beau-* 
coitp  de  peine  pour  la  fête  d'hier. 
Germain. 

Vous  appeîlez-çàde  la  peine  ,  M.  Emile,  quand  il 
s'agit  de  votre  bonheur. 

Emile. 

En  songeant  au  mien,  je  me  suis  aussi  occupé  du 
votre  ,  'mes  amis  ;  il  (Hait  juste  de  récompenser  vos 
longs services^  Je  vous  ai  assuré  à  tous  deux  une  pen- 
sion pour  le  reste  de  vos  jours, 

T  ii  ères  e. 

Ah!  M.  Emile,  que   vous  êtes    bon.  Nos  derniers 
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jours  seront  heureux  ,  si  nous  les  passons  auprès  de 
vous. 

Emile. 
Vous  voyez  ces  braves  gens,  mon  froia?  Ce  sont  de 
vieux  amis,  que  je  porte  dans  mon  cœur.  L'un  était  le 
domestique  de  confiance  de  mon  père  ,  et  l'autre  la 
femme-de-chambre  de  ma  mère.  Ce  sont  eux  qui  ont 
«oigne  mon  cn&wice   - 

T    H    F.    R    È     S     F.  „.j% 

C'est  pourtant  vrai  ,  M.  le  Major.  Qu'est-ce  qui  di- 
raiten  voyant  ce  beau  grand  homme-là  ,  que  je  l'ai 
porté  dans  mes  bras  ;  oui  ,  monsieur ,  je  vous  ai  porté 

dans  mes  bras  ,  ah  que  vous  étiez  gentil 

Germain. 

Jl  me  semble  encore  le  voir  avec  son  petit  habit 
vert.  .   .  . 

Emile. 

C'est  bien  ,  mes  bons  amis  ,  ail  ez,  allez  ,  et  ne  tra- 
vaillez pas  trop  ,  entendez-vous  V  11  est  si  juste  que 
vous  vous  reposiez. 

T    II    F.    R    È    S    E. 

Ah  !M.  Emile,  nous  trouverons  toujours  des  forces 
pour  vous  servir. 

G    E    R     M    A    I    N. 

Tiens  ma  femme  ,  viens,  il  ne  faut  pas  se  rendre 
importun  ,  fais  ta  révérence  et.    .    . 

Thérèse     (faisant  la  révè '•  retire.  ) 
Allons  ,  allons  :  messieurs  ,  je  suis  votre  servante. 

Emile. 
Adieu,  Thérèse,  adieu. 

Thérèse     (  en  sortant.  ) 
Ah  le  bon!  l'excellent  maître  que  nous  aVonS  là. 

SCÈNE  in. 

EMILE,     V  O  L  M  A  \\. 

V    O     E    M    A     R. 

Eh  bien  î  mon  cher  Emile,  vous  devez  être  au  com- 
ble de  vos  vœux. 

E  m   î   i.   r. 

Oui  ,  mon  frère  ,  je  l'avoue  :  je  no  <  onnaîs  personne 
eu  monde  dont  le  sort  me  paraisse  êgai  au  mien.  En- 
touréde  bons  serviteurs  ,  de  véritables  amis  .  posses- 
seur d'une  fortune  considérable  ,  époux  d'une  femme 
jeune  et  belle,  j'espère  parcourir  une   tanière  douce 


et  heureuse  ,  et  partager  ma  vie  entre  l'amour  et  l'a- 
mitié. 

V    O     L     M    A     R. 

Ce  cher  Emile,  vous  savez  quelle  fut  ma  joie  ,  lors- 
que vous  vous  proposâtes  pour  être  l'époux,  de  ma 
sœur. 

Emile. 
Ah  !  combien  je  suis  touché  en  me  rappeliant  avec 
quelle  franchise.  .   .   . 

V    O    L    M    A    R. 

écoutez  ,  mon  ami  ;  je  vous  ai  prévenu  ,  et  je  le 
devais  à  ma  loyauté.  Je  vous  ai  dit  quelles  étoient  les 
bonnes  qualités  de  ma  sœur;  mais  je  ne  vous  ai  pas 
dissimulé  ses  défauts.  Votre  amour  est  né  si  vite  ; 
votre  mariage  s'est  fait  si  promptement  que  vous  n'a- 
vez pas  eu  le  terus  de  les  appercevoir. .  .  et  puis  , 
quand  on  est  amoureux...  Si  j'avois  gardé  le  silence  , 
peut-être  seriez-vous  venu  me  dire  un  j&ur  :  mon 
frère ,  je  ne  suis  pas  heureux,  votre  sœur  est  une 
étourdie,  une  femme  impatiente  ,  emportée. 
E    M    I    L  E* 

Ah  !   mon  cher  Volmar  ,   vous  exagérez. 
V  o  L  M  a  r. 

Non  ,  je  vous  l'ai  dit  ,  et  je  vous  le  répète  encore, 
Rose  a  été  fort  mal  élevée  j  orpheline  dès  le  bas  âge  , 
elle  a  été  abandonnée  aune  vielle  tante  qui  l'idolâtrait 
et  qui  ne  l'a  jamais  contrariée  un  seul  instant  ; 
Une  foule  de  domestiques  étaient  toujours  là,  à 
épier  ses  désirs  ,  à  exécuter  ses  ordres  ,  aussi  est- 
elle  d'une  impatience  ,  d'un  emportement  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple. 

E  m  i  L  e  y  (  souriant.  ) 

Elle  a  l'air  si  doux. 

Volmar. 

C'est  un  petit  démon...  dans  ses  accès  de  colère, 
elle  casse,  elle  brise  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa 
main.  Aucune  femme  de  chambre  ne  peut  rester  avec 
elle  plus  de  huit  jours.  Hier,  à  peine  étions-nous 
descendus  de  voiture  ,  qu'elle  a  renvoyé  Justine  sous 
le  prétexte  le  plus  frivole...  Mais  en  vérité  ,.  j'admire 
le  sang-froid  avec  lequel  vous  écoutez  tous  ces  dé- 
tails. 


B 

I     D'àfeôi  (1  ,  ic  vous  l'avouerai ,  je  crois  que  le  tableau 
I  est  un  peu  Chargée  les  frères  ne  sont  pas  ilatleurs. 

V     O    fi     M     AI'-. 

Les   amans   sont   aveugles. 

Emile. 
Eh  !   bien  ,  je  vous  jure  qu'il  lui  est  à  peine  échappe 
uu  mouvement  de  vivacité  devant  moi. 

V  O    L    M     A     IW 

Parbleu  !  je  n'en  suis  pas  surpris  ,1a  veille  du  ma- 
riage une  femme  sait  déguiser  ses  défauts  ,  le   jour 
elkse  contraint  encore  ;  mais  le  lendemain.  .  .  .  Ah  . 
mon  pauvre  ami,    vous  n'y  êtes  pas  . 

E    M    T     L    F. 

On  dirait  que  vous  vtnde?  me  faire  peur, mon  fm'C 
mais  je  suis  bien  tranquille.  Rose  n'a  que  d«-hu,t 
Zs,  amais  son  caractère  n'a  été  veprtme  ,  vous  me 
l'avez  dit  vous  même  ,  on  a  toujours  vole  au-  ^t 
de  ses  moindres  désirs  ,  enfin  ,  c'est  .,„  rentable  en, 
faut  gâté  r  mais  elle  est  franche,  haït*,  sensible  ;  elle 
ade  l'esprit,  elle  m'aime,  nous  .mus  arrangerons 
fort  bien,  ne  vous  inquiétez  pas. 

Y  O    L    M     A     R. 

Ah!  sans  doute,  elle    a   de   bonnes    quahtés      un 
excellent  cœur,  c'est  dommage  que  ce   diable  de  de 

faut...... 

E    M    ï    L    E. 

Un  défaut  peut  se  corriger. 

Y  O    L    M    A    R. 

Il  faudrait  donc  refaire  son  éducation. 
Emile, 

C'est  aussi  mon  projet. 

Y   o  l  m  a   a. 
Un   mari   Mentor. 

Et  pourquoi   pas  i  fil  nn'bon    mérite,  leploj 

raisonnable  des   deux   ne  doit-il  pas  ses    conseils  a 

l'autre. 

V  o   l  M   a   a. 

On  se  moque  des  lèçotiS  d'un  mari.... 

E    M     1     L     I  -• 

Son-rz,mon    frère,    que    nous    ne  sommes  pas  a 
IVrîsTi-^ais  mon  plan  ,  lorsque  j'ai  dtaH  'i-  «** 
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mariage  se  fit  à  la  campagne  !  ici  ,  Rose  est  toute  à 
moi  ,  je  n'ai  à  craindre  ni  la  dissipation  ni  les  con- 
seils perfides, 

Y    O    L    M     A    R. 

Ni  les  mauvais  exemples. 

Emile. 
*     Ecoutez  moi ,  Volmar  ,  vous  aimez  votre  sœur  ? 

V  O    L    M    A    R. 

Ah  !  vous  le  savez. 

Emile. 
Vous  pouvez  me   seconder  dans  mon  projet... 

V  o  L  M  A   r. 
Qui ,  moi  ï 

Emile. 
Avec  votre  secours  je  veux  rendre  votre  sœur  la 
femme  la  plus  patiente,  lapins  douce... 

V  o  i»  m  a  r. 

Ah!  mon  ami ,  quel  ouvrage  vous  entreprenez-la  . 
Emile. 

Elle  vient. .  .  .  silence.  .  >  .  dans  ur»  instant  nous 
irons  faire  quelques  visites  >  et  chemin  faisant ,  je 
vous  expliquerai.... 


SCENE    IV. 

ROSE*   (  en  joli  négligé   du  matin.)  EMILE, 
V  O  L  M  A  R. 

R  o  s  £  ,  {  avec  un  petit  air  boudeur.  ) 

Bonjour  ,  mon  ami  ;  bonjour  mon  frère. 

Emile* 
Nous  parlions  de  toi  >  Rose;  ton  frère  me  faisait 
ton  éloge  ;  maïs  tu  n'as  pas  l'air  content,  ma  bonne 
amie  >  est-ce  que  tu  as  quelque  petit  chagrin. 
Rose. 
Ah!  mon  ami  ,    je  suis  dans  un  embarras   cruel, 
conçois-tu  l'affreux  malheur  qui  m'arrive  ? 

E    Rt    1    L    E. 

Çu'est-ce  donc,  ma  chère  Ro:*;'? 

R   o  s    F. 
Je  me  trouve  sans  femme  de  chambre. 

Y  o  l  »vi   a   k. 
Ah  ï  mon  dieu  l 
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R  o  s   r. 
Hier  soir,  dans  un  petit   mouvement  de  vivacité, 
jTai  renvoyé  Justine,  eh  l)ien  î   le  croirais-tu  ,  elle  a 
eu  l'impertinence  de  s'en  aller. 

E  m   î   L   r. 
Pouvait-elle  mieux  faire  que  d'obéir. 

R  o  s  r.. 
Non,  mon    ami  ,  j'en    ai    été   fâchée  ce  matin  ,  je 
viens  de  la  renvoyer  chercher...  elle  étoit  déjà  partie. 
V  o   l  ai  a    R. 
Oh  î  c'est  abominable. 

Rose. 
An  reste  ,  je  m'en   consolerai    bientôt  ,    elle    était 
d'une  apathie  ,  d'une  lenteur  insupportable. 

••    -  y     O    L    M     A     R. 

Il  me  semble  que  tu   en  avais  déjà    renvoyé   une  la 
veille  de  notre  départ  de  Paris. 
R    o   s    F. 
Ah!  mon  ami  \   ne   m'en    parle  pas.  Celle-là  était 
d'une  vivacité  ,   d'une  pétulance ,  jamais    je    n'ai   vu 
un  pareil  brouillon. 

frrrtx 
A  ce  que  je  vois  ,    tu   en   trouveras  difficilement 
une  bonne. 

V  o  L  m   a   r. 
Oh  \  oh  !  c'est  que  pour  parvenir  à  une  charge  aussi 
essentielle  .  il  faut  avoir  fait  de  profondes  études. 
R.  o   s   r. 
Eh  bien  ,  mon  frère  ,  MU /.-vous  recommencer  vos 
satyres  contre  les  femmes,  vous  ne  pouvez,  pas   vivre 
sans  elles  ,  et  vous  êtes  toujours  à   en  médire;    voila 
de  ces  contradictions  que  je  ne  souffre  pas. 
E  m  t   l  e  ,  (  lui  baisant  la  main,  ) 
Adieu  ,  ma  bonne  amie. 

R    o    S    F. 
Eh  bien.  .   .   .  Vous  me  laissez  déjà. 

E    M     1     Tj     F. 

Nous  allons  faire  quelques  visites,  mon    frère   et 

moi. 

Rose. 
Et  quelles  visites  ,  mon  dieu  ,  vous  voilà  tous  les 
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deux  en  uniforme  ,  comme   si  vous  alliez  passer  une 
revue. 

E    M    I    L    E. 

Nous  allons  voir  les  principaux  îiabitans    de  l'en- 
droit. Je  compte  les  engager  à  dîner  pour  aujourd'hui. 

Rose. 
Mon  dieu,  comment  vais-je  faire  pour  ma  toilette. 

Emile. 
Tranquillise  toi  ,  Rose  ,  nous  avons  ici  l'ancienne 
femme-de-chambre  de  ma  mère  ,  elle  a  été  fort  habile 
dans  son  tems.  Prévoyant  bien  l'embarras  où  tu  allais 
te  trouver  ,  je  lui  ai  dit  de  tout  disposer  pour  ta  toi- 
lette. .   .   .   •   en  sortant  je  vais  te  l'envoyer 

Adieu  ma  bonne  amie. 

Rose. 
Adieu,  mon  ami,  tu  reviendras  bientôt  n'est-ce  pas. 

Emile. 
Dans  un  instant  nous  serons  de  retour. 

Rose. 
Quand  je  ne  suis  pas  avec  toi  ,   je  m'ennuie  ,  mon. 
ami  .  je  t'en  préviens. 

E  m  i   le,   {la  baisant  sur  le  front,  ) 
Adieu. 


^&S6^i 


SCENE     V. 

ROSE,     (  seule. 

Voyons  :  quelle  robe  mettrai-je  aujourd'hui  ?  .  . 
ma  tunique  bleue.  Oh  non,  non  ,  je  mettrai  ma  petite 
robe  de  crêpe  blanc  -,  avec  une  garniture  de  fleurs  de 
pécher  .Emile  neme  Ta  pas  encore  vue  5  il  va  me  trouver 
jolie  comme  un'ange.Cummuil  Ljluiijuifeloififcwrti'a^ 
*— j  r-fr-,  nnririnnu  rpm  jt    v"*r  *";   r'         *■■  ' 

Tnnmil    iiiirin  îîinrlrnir  m 

_  ! L_ . 

SCÈNE    V  L 

R  O  S  E ,  G  E  R  M  A  I  N. 

Germain. 
Madame,  je  viens  vous  dire  que  mon  épouse  vase 


V_ 


«ridré  à  vos  ordre*.  Je  l'ai  laissée  occupée  à  ranger 
vos  cartons  ,  elle  sera  ici  dans  une  petite  minute. 
Rose. 
C'est  bon  ,  mon  cher. 

G    E    P.    M     AI     N. 

Eh  bien  ,  madame  ,    comment  trouvez-vous  notre 
pays, 

K  o  s  e  ,    (se  regardant  et  sy arrangeant  les  cheveux, 
au  miroir  de  sa  toilette.  ) 

Fort  agréable. 

G    E     R    M    A     I    X. 

Ah  d«me  !  c'est  bien  loin  de  valoir  Paris. 

R  o   s   e  ,   (  toujours  à  sa  toilette.  > 
Vous  connaissez  donc  Paris,  Germain. 

Germain. 
Oui  ,  madame ,  tel  que  vous  me  voyez ,  j'en  ai^  fait 
le  voyage  en  77  ,  avec  feu  M.   le  Comte.  .   .  .  C'était 
en  hiver.  Je  me  rappelle  qu'il  taisait  un  froid.  .  . 
Rose. 
Ah  !  voilà  ma  guitarre.  .  .  qu'est  ce  qui  Tamise  la? 

Germain 
C'est  moi  ,  madame  ,  qui  L'ai  déballée. 
Rose,  '•  fredonnant.  ) 
Ah  !  comme  elle  est  fausse  ,  il  faut  que  je    l'accorde. 
Vous  disiez  donc  Germain... 

Germain. 
Je  disais  que  j'avais  fait  le  vo\  a-e  de  Paris.  Nous  y 
arrivâmes  le   5    janvier.  (  L  i  une  corde   de  la  guitarre 
se  casse  ,  Rose  fait  un  mouvement   d'impatience.  ,    Le 
lendemain  à  ces  heures-ci,  ilm'arnva  la  plus  singu- 
liers  aventure.    (  Ici  une  corde    casse  encore  ,     hose 
frappant    du  pied.  ) 
Ali  mon  dieu. 

G     E     R     MAIN. 

Parbleu  ,  madame  ,  il  faut  que  je  vous  conte  çà  ; 
j'étais  à  causer  tranquillement  dans  La  rue  Saint-Ho- 
noré  ,  quand  tout-à-coup  j'entends  un  bruit.  [ICt 
une  troisième  corde  se  brise.  ) 


Rose. 
Ôh  !  c'est  însuportable.  (  ne  se  possédant  plus,  elle 
jette  violemment  la    guitarre  sur  le  parquet.  ) 
Germain. 
Ah  mon  dieu  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ,  par  ma 
foi  j'ai  cru  que  j'y  étais  encore. 
Rose. 
Allons  :  qu'est-ce  que  vous  faites-là  ?  Retirez-vous. 
Et  votre  femme,  voyez  comme  elle  arrive. 


SCÈNE     FIL 

ROSE,  THÉRÈSE,  GERMAIN. 

Thérèse  ,  (  arrive  avec  un  grand   canon  à  la  main  , 
dans  leqiselestune  robe  de  crêpe  blanc  avec  un  grand 
falbanas  rouge  ,  et  un  chapeau.  ) 
Germain. 
Un  instant ,  madame  ,  un  instant.  Tenez  la  voici  ! 

Rose. 
Ces  gens-là  me  feront  mourir  avec  leur  lenteur. 

Gfrmain   sortant  ,  (  à  Thérèse  qui  entre.  ) 
Tu  avais  raison  ,  Thérèse  ,  tu   avais   raison.  Dans 
le  fait  elle  est  un  peu  prompte  notre  jeune  maîtresse, 
elle  est  un  peu  prompte. 

Rose. 
Eh  bien ,  approchez  donc  ,  la  bonne  ,  je  vous  at- 
tends. '  .    , 
G  e  r  m  a  i  n  ,  (  sortant.  ) 

Ah  quelle  tête  !  ah  quelle  télé. 

L- — — sasT" 

S   C  È   NE     VI  I  L 
THERESE,     ROSE. 

T  h  É  r  Ê  s  e  ,  (  arrivant  lentement.  ) 
Me  voilà,  madame,  j'accours,disposée  à  vous  r. 
mes  services  très-humbles  si  j'en  étais  capable. 


R    O    S    K. 

(Elle  accourt.)La  jolie  petite  tournure  de  femme-de- 
chambre,  {haut.)  tenezlabonne  prcnezla  clefde  ma  toi- 
lette, ouvrez  le  tiroir  du  milieu  ,  et  donnez  moi  mou 
peigne.Vous  serez  bien  en  état  d'arranger  mes  cheveux. 

T    H     K     k    È    S    E. 

Vos  cheveux,  madame,  oh,  soyez  tranquille  ,  je 
vous  ferai  un  toupet  et  un  chignon. 

(  elle  ouvre  et  referme  le  tiroir,  ) 

R.    O    S     E. 

Ah  mon  dieu  ,  Emile  va  revenir,  dépêchez  -  vous 
donc.  (  Théi  èse  laisse  tomber  le  peigne.  )  que  vous  êtes 
mal- à- droite  V 

Thérèse. 

Aussi  vous  me  pressez  tant  ,  (  haut.  )  Voilà  votre 
clef,  madame. 

SCÈNE      IX. 

THERESE ,  ROSE  ,    EMILE,   (paraissant    dans    le 
fond  du    Théâtre.  ) 

Emile. 
Fort  bien. 

Rose. 

Au  moins  saurez-vous  m'habiller. 
T   il   É   r   è   s    e. 
Cela  se   demande-t-il  ,  madame ,    quand  on   a    été 
trente-deux  ans   femme-de-chambre  ;    au   reste  il   ne 
m'appartient  pas  de  me  vanter,  vous  allez  voir  de  mon 
ouvrage,  vos  robes  étaient  arrangées  à  faire  peur  ,  je 
les  ai  mises  dans  un  état.  .   .  . 
Rose. 

Vous  avez,  touché  à  mes  robes.  .  .  {elle  la  tire  du 
carton  avec  vivacité)  ah  mon  dieu!  qu'est-ce  que  c'est 
que  cà. 

1    e  n  e  s  f. 

Madame,  c'est  un  falbalas.  Ceci  est  une  fontange. 

TminisL. 


R    O    S    E. 

Ah  !  quelle  horreur  î  Voilà  ma  robe  gâtée. 

T     II    É    R    È    S    E. 

Mais,  madame  ,  quand  j'ai   quitté  Paris,    c'était 
une  fureur. 

R  o  s  e  ,   (  luijettant  La  robe  au  nez.  ) 
L'impertinente!  .  .  .  Et  mon  joli  chapeau. 

T      H    É    R    È    S    E. 

Madame  j'en  ai  fait  un  pouffe.  Regardez-le  ,  il  est 
superbe. 

Rose,     (  en  fureur.  ) 
Sortez.,  sortez  vous  dis- je. 

Thérèse,     (fuyant.  ) 
Àh  mon  dieu  î  mon  dieu  !  quel  démon  î 


SCÈNE     X. 

ROSE,  EMILE,  (  Regardant  toujours   au  fond  du 
Théâtre*  Il  a  souri  pendant  toute  la  Scène  précé- 
dente, ) 

Rose, 
Que  je  suis  malheureuse  !  et  mes  jolies  fleurs  de. 
pêcher.  Ah  ciel  î  elle  a  mis.  la  garniture  de  ma 
robe  sur  mon  chapeau.  (  Elle  pi  end  tour-à-tour  ses 
bonnets,  ses  robes  ,  ses  chapeaux ,  les  arrache,  les 
déchire  et  les  foule  aux  pieds.  ) 

Emile. 
A  merveille.  ...   à  merveille.  .   .  Me  voilà.   .  . 
C'est  moi-même.   .  .   .  Ah  que  je  suis  heureux.   . 
ah  que  je  suis  heureux.  C'est  absolument  cà. 
Rose,     (  Vappercevant.  ) 
Quoi  !  vous  étiez-là  mon  ami  ?  Qu'avrz-vous  donc? 

Emile. 
Ma  chère   Rose  je  su ïs  au  comble  de  la    joie,  en- 
chanté ,   transporté  ,  un  instrument  brise  ,  des  ro- 
bes foulées  aux  pieds.  .  .  Ali  !  mais  c'est  unique  , 
je  me  reconnais. 

Rose,,     (  un  peu  confuse.  ) 
Que  voulez-vous  dire  ? 
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nous  a   tait   1  un    p^i  raractère. 

quelle  étonnante  conformité  de  caractei  e. 

Rose. 
Comment  donc  ? 

Oui  :  je  suis  tout  cela  moi  "impatient  ,  colère  ,  fa- 
ribond  ,  brisant  tout,  cassant  tout. 

Rose. 
C'est  une  plaisanterie. 

VTuTalez     ut's'avX,    il&t*   Sabord l  vous  avouer 
le  j'ai  été  fortmal  élevé  par  mou  oncle. 
R  o  s  a. 
Vous  !  mal  élevé. 


Emile.  .,  . 

$&&?•&*&*<  •-*  « 

aura  de  l'énergie. 

Rose. 

En  effet,  celaest  singulier. 

Emile. 
Vous  pense,  bien  que  ma  pétulance  notant  jamais 

réprimée  ,  n'a  fait  que  **%££%£* *ls  lait  de 
ûant  lorsque  i'é.pousa,  «^«ÏSK  mJdisais-je  , 
sérieuses  réflexions.  Que  penser* £M     ,  ^ 

quand  elle  découvrira  mon  c*ractei    , 
Lur  un  monstre  i  ellemehana. 

r  R    O    S    E. 

Ah  '.  mon  ami.        p'  'V*  B 

Cette  idée  me  fit  fré "«•  !   ju^,;c  J-JJ&JJ 
ma  joie  ,  en  découvrant  que  tu  M  £  ^  ^ 
Maintenant,     e  Suis  P?«»»?MUme  voilà  délivré  de 
l'excuser  en  moi  ,  et  gra«S  au  eut  me 
l'inquiétude  la  plus  affreuse. 
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R    O    S    E*  " 

Comment ,  mon  ami  ,  vous  avez  le  caractère  vio- 
lent, 

E,M    I    L    E, 

Fougueux. 

R  o  s  s. 
Mais  c'est  singulier,  je  ne  m'en  suis  jamais  àpperçue 
avant  notre  mariage» 

E    M    I    L    F. 

Àli  î  c'est  tout  simple  s  ma  bonne  ,   je  cherchais  a 
te  piaire  >  et  il  paraît  que  tu  avais  le  même  désir. 

Rose. 
Je  vous  croyais  si  donx. 

E    -M    I    L    E. 

Oh  !  mon  dieu  non.  C'est  du   feu  qui   circule  dans 
mes  veines  ;  et  à  la  moindre  contradiction... 

Rosé. 
Moi  $  de  même  ,  pour  peu  qu'on   me   contrarie  ,  le 
cœur  me  bat  ,  et  j'entre  dans  des  fureurs...  Mais  ça  ne 
dure  pas  long-tems?  mon  amie 

Emile. 
L'instant  d'après  ,  il  n'y  paraît  plus. 

Rose. 
Et  je  suis     au    désespoir  si  j'ai  fait  de  la  peine 
à  quelqu'un. 

v  Emile. 

Moi  ,  aussi ,  ça  me  désole  ,  mais  j'ai  un  malheur  , 
souvent  je  recommence  au  bout  de  deux  minutes. 
Rose. 
C'est  terrible ,  cependant. 

Emile. 
Pourquoi  donc  ?  tout  le  monde  n'a-t-il  pas  ses  dé- 
fauts. Nous  sommes  fort  heureux  d'avoir  le  même, 
au  moins  on  ne  pourra  pas  dire  qu'il  y  a  incompatibi- 
lité d'humeur.  Moi  ,    je  trouve    que    nous    sommes 
bien  partagés  ,    la    vivacité    annonce    toujours    un 
bon  cœur...  D'ailleurs  ,  dès  que  nous  aurons  de  l'in- 
dulgence l'un  pour  l'autre  ,   à  quoi  bon  nous   gêner. 
Nous  ferons  à  nous  deux   un  tapage   épouvantable, 
mais  les  raccommodemens  seront  délicieux. 
R  o    s    F.  . 
Les  raccommodemens  !   Emile  ,    vous   pensez  donc 
que  vous  vous  mettrez  en  colère  contre  moi. 

■■".»' 
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E    M    I    t    E. 

Chère  amie,  vous  savez  que  c'est  un  mouvement 
indépendant  du  cœur  et  de  la  raison.  Quand  le  sang 
porte  à  la  tête  ,  on  est  capable  de  tout.  Moi ,  je  ne  con- 
nois  personne,  mais  l'accès  passé  je  serai  à  vos  pieds, 
vous  nei\  doutez  pas. 

R  o  s  i. 

Oui ,  c'est  charmant ,  mais  nous  nous  raccommo- 
derons le  moins  possible  ,  n'est-ce  pas  ? 

E    M     I    L    F. 

A  propos  ,  ma  chère  ,  nous  aurons  six  personnes 
à  dîner.  Voici  ton  frère,  je  vous  laisse  ensemble  un 
instant»  pour  aller  donner  mes  ordres  ,  adieu  ,  ma 
bonne.  Tu  n'imagines  pas  combien  je  suis  soulagé  par 
l'aveu  que  je  viens  de  te  faire.  , 

SCÈNE     XI. 

Les     rRÉcEDENS>VOLMAI\. 

Y  o   l   m  a   r  ,  (  bas  à  Emile.  ) 
Eh  !  bien  ? 

E   m   i   l  e  ,  (  en  sortant  ,  à  Volmar.  ) 
J'ai  commencé.,  et  j'espère  que  ça  n'ira  pas  mal  ? 


SCENE    X  1  L 

ROSE,  VOLMAR. 

Volmar. 
Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ,  ma  sœur  f  penses-tu  tou- 
jours à  ta  femme-de-chambre. 
Rose. 
Il  s'agit  bien  de  femme-de-chambre  ,  mon  frère. 

Volmar. 
Mais  comme  tu  as  l'air  rêveur.  A  quoi  donc  réflé- 
chis-tu ? 

Rose. 
Hélas  !  j'ai  bien  sujet  de  réfléchir. 

Volmar. 
Ah  !  je  le  crois  ,  ma  sœur. 

Rose. 
Mon  fW.re,   dispensez-moi  de  vos  plaisanteries.  .  • 


*9 
Tenez  ,  je  ne  suis  pas  d'humeur.  (  ici  on  entend  un 
grand  bruit  de  tables  renversées  9  de  meubles  brisés.) 

V    O    L    M    A    R. 

Quel  bruit  entends- je  ? 

Rose. 
Ah  1  mon  dieu  ,  serait-ce  déjà  lui  ?   (    on   entend 
encore  du  bruit.  ) 

"V     O    L    M    A    R. 

Le  bruit  redouble  ,  je  crois  en  vérité  qu'on  se  bat. 

Rose. 
Mon  frère  ,  je  t'en  conjure. 

V    O    L    M    A    R. 

N'aye  pas  peur  ,  ma  bonne  amie  ,  j'y  cours  ,  et  je 
reviens  t'apprendre  ce  que  c'est. 


SCENE    XIII. 

R  O  S  E  ,  (  seule,  ) 

Je  tremble.  ...  Ah,  mon  dieu  ,  si  c'était  Emile,  . 

Cependant  il  ne  fait  que  nous  quitter.  .   .  .  Ah  !  je   ne 

le  voisque  trop.  .   .  il  ne  m'a  pas  trompée.  ..   .    Mais 

je  n'en  reviens  pas  ,  avec  une  physionomie  si  douce. 


S   CENE    X  I  r. 

ROSE  ,  VOLMAR  ,  (  rentrant  avec  un  air  de  mauvaise 
humeur.  ) 

Rose, 
Eh  bien  !  mon  frère. 

V    O    E    M    A    R. 

C'est  M.  votre  mari. 

Rose. 
Emile'.   .  .   .  Mais qu'a-t-il  donc! 

Y    O    L    M    A    R. 

Oui,  ouï  ,  vas-t'en  lui  demander,  Je  l'ai  trouvé  îe 
visage  ardent  ,  les  yeux  enflâmes  ,  il  a  mis  tous  les 
gens  de  la  maison  en  fuite.  Il  renverse  les  tables  ,  les 
meubles  ,  brise  les  porcelaines  ,  les  glaces. 
Rose. 
Ah  !  mon  dieu,  et  mon  superbe  cabaret  9  le  présent 
de  noce  de  matante. 

B  a 
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Vol   .m    <    n. 
Je  t'avoue  que  je  suis  fort  mécontent  d'une  pareille 
conduite.  Elle  est  vraiment  scandaleuse  ,  j'ai  voulu  le 
calmer,  et  il  m'a  répondu  avec  un  ton.  .  .  . 
R  o  s    i . 
Mon  frère  ,  »te  te  fâche  pas;  c'oJt  qu'il  est   un   peu 
violent,  vois- tu  ,  il  me  l'a  avoué. 

V    o   L    m    .4    r>. 
Eh  bien  î  morbleu  !  quand  on  a  ce  défaut-là  on    ne 
se  marie  pas.  On  n'associe  pas  son   so-rt   à   celui    d'un 
être  qu'on  s'expose  à  rendre  malheui  eux  ;  et  je  te  jure 
bien  ma  sœur  ?  que  si  j'avais  su.   .   .   . 

•  R   o  s   e. 

Àh  !  mon  frère  ,  voilà  qu'il  vient  de  ce  coté  •  il  a 
toujours  lair  plus  furieux. 

Emile,     (  dans  la   coulisse.  ) 
Les  scélérats  !..      .  *.  •• 

I\    O     £    F. 

Mon  frère  ,ne  lui  dis  rien  ,  je  t'en  prie.  Dans  ces 
momens-là  ,  il  ne  connaît  personne.  .  .  .  Comme  il 
a  les  yeux  égarés  ,  je  cours  me  renfermer  dans  ma 
chambre  :  je  reviendrai  quand  l'accès  sera  passé  ,  il 
m'a  dit  que  cela  ne  lui  durait  pas  longtems. 

S  CÈNE    X  V. 

YOLMAR  ,  EMILE ,   ^arrivant    dans  l'attitude   d'un 
homme  j'urieuv,  ) 

Y     O     L     M     A     R. 

Mon  cher  Emile  î 

E     M     T     L     E. 

Mon  frère  ,  laissez«moi  ,  je  ne  me  connais  plus. 

R  o  se,   (  se  hâtant  d'entrer  dans  sa  chatnhre.  ) 
Ah  !  mon  dieu,  mon  dieu  ,  je  n'ai  pas  une  goûte    de 
sang  dans  les   veines. 

Y  o    l    r.i    a    r  ,  (  riant  aux  éclats.  ) 
Ah  î  ah!  ah  !  ah  ! 

E  m  î   l  e  ,  (  riant.  ) 
Eh  bien  ,  mon  frère. 

Y   o    h    m    \    •  . 
Elle  a   eu   une  peur.  Elle  ne  sait    où  elle    en    est; 
ah  !  mon  cher  Emile  ,  je  vous  félicite. 
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Emile. 
Laissez-moi  achever  mon  ouvrage;  c'est  alors  seu« 
leme.it  ,  que  vous  pourrez  me  féliciter.^    ; 

Y  O     L     M     A     R.  dF*A 

Allons  ,  mon  ami  ,  du  courage  ,  car  il  en  faut  pour 
tenter  une  pareille  épreuve  dans  un  jour  qui  est  ordi- 
nairement consacré  à  la  tendresse. 

E    M     I     LE. 

Et  c'est  précisément  le  meilleur  que  jTaie  pu  choi- 
sir. La  beauté  souffre  une  leçon  quand  c'est  l'amour 
qui  la  donne;  mais  lorsque  ses  premières  ardeurs  sont 
passées  ,  au  lieu  d'un  précepteur  aimable  ,  elle  ne 
trouve  plus  qu'un  censeur  austère  ,  qu'un  pédant  en- 
nuyeux .  .  .  La  raison  quf  plaît  dans  la  bouche  d'un 
amant,  fatigue  dans  celle  d'un  mari.  Allez  ,  mon 
frère,  allez,  j'ai  tout  calculé  1 

Y  o    L    M    A    R. 

A  merveille.  Vous  êtes  en  bon  train  ,  je  vous  laisse. 
En  attendant  le  dîner  ,  je  vais  écrire  quelques  lettres 
à  mon  régiment-.-;.'.':  Ah  1  mon  frère  ,   c'est   ailaire  à 
vous,  et  je  vous  rends  les  armes» 
Emile. 

Songez  que  vous  m'avez  promis  votre  secours. 

f  V    o    L    M    A    R. 

Je  vous  ai  donné  ma  ^parole  ,  voua  pouvez  j> 
compter.        0&  J.„  x7f\) 

SCÈNE    XVI. 

ROSE,    EMILE,    (  prend  un  carton  ,  s'asseoit 
dans  un  fauteuil ,  et  se  met  à  dessiner,  ) 

Rose,    (  entr' ouvrant  sa  porte,  et  regardant  d'un 
air  craintif). 
Voyons  s'il  est  encore  en   fureur,  Mon  ami  est-ce 
passé? 

E    M    I    L    E. 

Ah  !  c'est  toi  ,  Rose  ? 

Rose. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  donc-là? 

Emile. 
J'achève  l'ouvrage  ciue  j'ai  commencé  pour  toi.  Je 
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dessine  le  bosquet  où  je  t'ai  vue  pour  la  première  fois 
chez  ta  tante.  Tiens  regarde,  ne  reconnaisTtu  pus  le 
fond  du  parc  ? 

R.  o   s   e. 
C'est  charmant.  Pour  ne   pis    t'empêcher  de  tra- 
vailler, moi,  de  mon  coté,  je  vais  m'âsseoir  et  broder 
l'écliarpe  que  je  t'ai  promise. 

E  m   i    e   e  ,    (  souriant.  )^ 
Piose,je  me  suis  mis  en  colère  depuis  que  je  ne  t'ai 
vue. 

Pi  o  s  r. 
Je  le  sais  bien.  Vous  m'avez  fait  une  peur.   .   .   . 

E    M    l    |i    E. 

Bah  î  ce  n'est  rien  que  cela. 

Rose. 
Comment  !  ce  n'est  rien  ? 

Emile. 
J'ai  fait  maison  nette  ,  à   l'exception  de  Germain  et 
de  Thérèse  ,  j'ai  renvoyé  tous  les  domestiques. 

R    O    S    F. 

Vous  aviez  Pair  si  calme  quand  vous  m'avez  quit- 
tée ,  comme  vous  vous  êtes  fâché  vite.... 

E  m  î  l  e. 
One  veux- tu?  je  me  contenais  depuis  si  longtcms  î 
j'ai  proiité  de  la  première  occasion.  J'ai  fait  bien  du 
tapage  ,  n'est-ce  pas  ? 

Rose    (  à  part  ,  en  brodant  ). 
Mais  voyez  donc  comme  il   parle  légèrement.   .   .   • 

E  m  î  l  e  3  (  riant.  ) 
Si  lu  voyais  le  salon  ,   on  diroit  un  champ  de  ba- 
taille. 

Rose. 
Oui  ,  riez,   monsieur,  riez,  je  vous  le  conseille. 

E  m   île,      (  continuant    à   dessiner.  ). 

Oh  !  comme  ce  paysage  est   frais  ,  ce    calme   déli- 
cieux, sais-tu  dans  quelle   attitude   je  me  dessine  au 
milieu  d'un  bosquet  de  roses  ,  et  me  fixant  auprès  de 
la  plus  jolie. 
(  Rose  quitte  tout  doucement  sou  ouvrage;  vient  sur  la 

pointe  du  pied  ,  ei   appuie  son  bras  sur  L'épaule  de 

son  mari*  ) 
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Emu  e,(îô  retournaut  et  lui  baisant  la  main.  ) 
Bonjour  ma  bonne  amie.  Et  bien  tu  t'en  vas.   Reste 
donc,  pour  jouir  un  moment  de  la  perspective. 
Rose,    (  retournant  à  son  métier. 
Non  ,  mousicur  ,  non  :  je  ne  voulais  vous  dire  que 
cela.  D'ailleurs,vous  êtes  un  méchant,  vous  avez  brisé 
mes  porcelaines. 

Emile. 
Ah  î  un  petit  moment  ;  ne  nous  reprochons  rien  , 
ma  bonne  amie  j  n'as-tu  pas  brisé  ta  guitarre.     , 
Rose.. 
Oui  ;  mais  c'est  bien  différent,  elle  ne  t'appartenait 

pas. 

Emile. 
Bah  !  moi  qui  te  parle  ,  j'en  ai  fait  bien  d'autres  ,  je 
juis  sûr  que  j'ai  cassé  dans  ma  vie  dix  violons  et  au- 
tant de  flûtes. 

Rose, 

Ah  !  mon  dieu. 

Emile. 

Si  je  n'étais  pas  aussi  colère  ,  je  serais  bon  musi- 
cien, mais  au  premier  passage  difficile,  je  déchire  les 
cahiers,   je  renverse  les  pupitres. 

Rose. 
Ah!  mon  ami,  le    vilain  défaut  que   tu.  .  .  .    que 
nous  avons  là  î 

Emile. 
Hélas  !  plût-à-dieu,  que  je  n'eusse  que  de  sembla- 
bles bagatelles  à  me  reprocher. 

R  o  s  e  ,  (  quittant  son  ouvrage  ,   et  se  levant  avec 
inquiétude.  ) 
Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  fait  mon  ami. 

Emile, 
Non,  Rose  je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

Rose. 
Pardonnez-moi  ,  monsieur,  vous  me  le  direz  ;  voti- 
lez-vous  bien  mêle  dire. 

E  m  î  l  e.    ^ 
Un  petit  moment,  laisse-moi  finir  cette  cascade. 

Rose. 
Ah  mon  dieu  ,  monsieur  ,  laissez-là  votre  cascade  , 
et  dites-moi  ce  que  vous  avez  fait. 


%Â 


E  mi   ti  k,     (  j-e  le  faut.  ) 
Hélas  !  à  quel  pénible  aveu  me    forcez-vous.  Vous 
allez  avoir  bien  mauvaise  opinion  de  moi. 

R  o   s   i: ,     (impatientée.) 
Parlez  donc. 

E    M     I     I,    E. 

Vous  voyez  bien  Germain  ,  ce  vieux,  ce  lidèle  ser- 
viteur. 

Fl    O    S    E- 

Eh  bien! 

E    M    I     L    E. 

(^/wOEfFrayons-là,  (  haut  )  ily  a  six  mois  ,  que 
dans  un  accès  de  colère  ,  j'aieu  le  malheur  de  lui  cas- 
6er  un  bras. 

R  o   s   i, 

Cassser  un  bras.  ...  Oh  î  mon  ami.  C'est  affreux  I 
il  est  vrai  que  je  suis  très-vive;  mais  je  n'ait  jamais 
rien  fait  qui  approchât  de  cela.  A  la  vérité  ,  j'ai  brisé 
quelques  meubles. 

E    M     I     T,    F.. 

C'est  bien  ;  tu-es  une  femme  ,  il  faut  de  la  pro- 
portion j.  je  suis  plus  fort  que  toi  ,  vois -tu  ,  ma 
bonne  amie  ;  les  passions  des  hommes  !  .  .  .  Pauvre 
bon  vieux  Germain  ,  cet  aifreux  souvenir  me  poursui- 
vra toute  ma  vie. 

Pi  o   s    E. 

Casser  un  bras  l 

Emile,    (  après  un  long  soupir,  ) 
Hélas  î  si  ce  n'était  encore  que  cela. 

Rose. 
Comment  !  mon  ami  ,    encore.  Ah  !  mon  dieu. 

E    M    î    L    E. 

.,  y°u^s  devez  bien  penser  qu'avec  un  pareil  caractère] 
j'ai  du  me  battre  plus  d'une  fois  ,  et  que.  .  .    . 

Rose. 
Ah!  mon  ami  ,  ne  vous  battez  plus.  Vous  me  feriez 
mourir. 

I'     M     I     L     £ 

Comment  donc  faire?  H  $^ 

B  faut  to.  cur-i'igcr  mon  Emile»  Promet»  moi»  de    to 


E-T* 


R 

Comment  tu  crois  qu'on  no  peut  pao  vuiuuio  ce  f^m 
tâuL"ld.  " 

Emile. 
Non  >  nia  chèfo  »  o'ofrt  dan  g  lu  Gang, 

Rose. 
1VTnn  nnn*     jr    h»,  prnnyrrni   qu'on   pnut    riii  rn"IIT  n. 
b»uf" 

Emile. 

Tll   IIIMillIllIllinll     p  IL    Jll'll  >M     f[|]r    d'"'      "'  iinjuiniril. 

R    O    S     B. 

Ytrtt^tu  l'engager  seulomonti  'à  niifi  prnnrfrs,  fiQ***1 
hiadèlg,  P'^mpt'î  hr  rrwi  jn  n\  jn  1|11'1  '"  f*''in  »in*  e«» 
ckmi. 

E    M    î    L    E. 

Un  cadoaw. 

Rose. 
Oui  j  ]f.  In  Hnnnrrai  m  un  peignit. 

•      E    M    I    L    E. 

Comment  !  Rose  ,  vous  aviez. votre  portrait  et  vous 
ne  me  l'avez  pas  donné  hier. 

Rose. 
Ecoute  donc,  mon  ami  ;  il  ne  faut  pas  tout  donner 
dans  un  jour  ;  je  t'en  prie  ,  porte  le  toujours  sur  ton 
sein  ,  et  quand  tu  te  sentiras  prêt  à  te  fâcher  ,  arrête 
^\  unNinstant  ^tes    regards  sur  lui.   Alors  ,    sois-en  sûr  , 
mon  ami,  ton  sang  se  calmera;   à  la  colère  succédera 
un  sentiment  plus  tendre  ,  et  bientôt  mon  Emile  de- 
viendra le  plus  doux  ,  comme  ii  est   le  plus  aimable 
,  des  hommes. 

E    M    I    L     E. 

Ah  î  îna  bonne  amie  ,  tu  m'enchantes. 

Rose. 
Quepense-tu  du  préservatif? 
«>E   MILE. 
Il  est  excellent.  .  .  .  Je  vais  me  faire  peindre  tout 
de  suite. 

Rose. 
Te  faire  peindre.  .  .   .  Ah!  je  t'entends. 

Emile. 
Mais  j,  donne  le  moi  donc  ce  charmant  pootrait ,  je 
brûle  de  l'avoir. 


Pi    Q    S    8. 

Attends  :  il  est  dans  un  tiroir  de  ma  toilette.  Ali  ! 
mon  dieu  ,  où  est  ia  clef.  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  de  la 
clef. 

E    M     I     L     F. 

{A  part.  )  L'étourdie  !  Voyons  ce  qui  arrivera. 

R  o  s  e  ,   (  cherchant  par-tout.  ) 
Ne  Eas-tu  pas  vue  mon  ami.   .   .   . 

Emile. 
Non. 
Rose,   (  Renversant  dans  son  impatience  ,  les  livras 
qui  sont  sur  la  cheminée.  ) 
Cherche  donc  aussi.  .      Tu  es-là  d'une  tranquillité. 

Emile. 

C'est  inutile  ,  tu  l'as  perdue. 
Rose. 

Non  :  il  n'y  a  qu'un  moment  jela  tenais  encore  ,  j'en 
suis  bien  sûre.  .  .Ah  !  mon  ami  ,  je  me  rappelle  , 
c'est  Thérèse  qui  doit  l'avoir.  TJkÂJW**2  Thnn'imi  ?  .  . 
Me  t'impntinntp  pnp  ™in»  mjm  ■  ( . iluh  r  irpathm  «*  ,  ) 
ThécÈfto.fo/fo  prend  (tt*€&mioHe&  faj^'fit  y  m&ÂoHce 
de»sa*main  fl-rwnfrp  ,  )Thpràitf».  .  ■»  t't  J  nippant  dm 
pietl ,  iettS  pivnd  de  l'auto  muni  lu-  t-Wo/i  d+.&&n* 
■neUe-tjixi  tm  ù-Ja.chcmittcei  )  Ne  t'impatir.iitv  flagg- 

E 


E  mi  l  e  ,  (  *f*m.  )  *         ^  &  / 


SCENE     X  F  I  I±J//âfaf 

R6SE-,  EMILE,   TlTgPJTSF.  ;  (  vrnnmi  lj>ittmcnl4)'~^~~, 

T-4I   d   n    i>  &  e.    4Uïfa    ////t./^&A 

Allons  ,  >'ito  .'  la  clci   dn  nm»toifrjttL. 


ri^.  ri   ii   u   l  J   i. 


Quelle  clef ^-çclle_quQ  ji?  von s  ai  donnés  en  nwti n . 

T  h  i)   n  ti  iiiE. 
Cd^e-trff»A^4^jnJiiv>-7  iloniuT-co  matin.)  inaijj  ma 
<lai»o  ;-jc  \0'UO  1V.H  rymiliK». 


*7 
Rose, 

YcHjs  me  Pavez  rendue  ,  à  mol  ? 
-      \  <T  h  É  r  È/s  e 

Oui  ^madame , 

"06 

Commek  voua  oseiVz  me7  soutenir. 

T  h\é  r-  è  s   e  \sê  fâchant  par  degrje.)  # 
Oui ,  maViame  ,  je  vousN/ai  remise  entre  Ws  mains. 

Y  R  b\s  e. 

Àh  !  c'estW  peu  fort 

\  T    H  /  Ë    R    È  ^fc    E . 

Vous  etiezllà,  madame  ,  com^e  vou/y  êtes  à  pré- 
sent. \  / 

/    Rose 
Cette  femmo\là  me  fera  mourir. 

H     É     il     È    S    E. 

Je  me  souviens  même  que  vous/étiez  e\  colère. 
/  \       R  o  s  a. 
Quelle  alidjfce  Amon  ami  ;  qu4i  front  !  il\est  im- 
possible de^ardeV  ces  gens-' 

/  \    E  m  i  i  e. 

(  A  par/.  )  C'est  à\  mon  to  Jr  l'air  furieux  (  haut  >yun 
moment  Serinai. i  !  \  .  .  G/rmain   ! 


K£iW    XV  1  I  L 

R</sE,  THÉREsÀ  GERMAIN,  EMJLE, 
G/e   r\m  à  ï  n. 
Que  demande ,  monsieur 

E    M    \    L    E. 

vous  troupe  la  clef  We  la  toilette  d^madame  ? 

G    E    R    M  V     I    B*« 

Non\  monsieur. 

^  m  i   l  e  ,  (  à  Thérèse./) 
C'est  do^fe /vous  qui  êtes  cousable 

Rose. 
Sans  dou/e.    „ 

..    h\r  è  s  e  ,  (  hyfalelk.  %_. 
Madam/,  si  vou^aviez  des  pochas  ,  aussi  celan  ar- 
riverait pas. 

l^O    S/E. 

Impertinente  sortez  ck/ia  maison  j  \e  reparaissez 
jamais  devaivt  moi. 


28  (•      1         / 

\.j   y.    n    ■     \    t    a  . 
Ah  !  mon  Dieu  K  madame  ,  permettez- moi   de  vous 
le  dire  ,\juc1  bruitYouS  laites  pour  une  tlef,  on  di- 
rait. .  .  \  yC 

\     Emile,  [furieux.  ) 
Comment  quel  bruit,  je  vous  trouve  bien  insolent  , 
vous  ose/,  manquer  à   madame,    malheureux?   Sorte/, 
de  chez- moi  ,  que  je  ne  vous  revoie  plus. 

/  G    F.    1\    M    A    i    s. 

mon  bon  maître. 

E/M    I     L    E. 

fin  c'est  trop  souffrir  £  sortez   vous  dis-je  ,  ou 
ma  fureur. 

Thérèse. 
lien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 
\E  mile,     [à  part.  ) 
Pauvres  amis\Jl  m'en  coûte  de  vous  affliger,  (  haut) 
soutenir  que  madffH^e  peut  avoir  tort.  .   .    Vous   êtes 
encore  là,  .  .  pour  laclerni  ère  fois  ,  sortez  de  la  mai- 
son/, je  vous  chasse  toupies  deux. 

Germain     ctf     T   h   é  r  è  s^ 
Ah  !  mon  dieu  ,  mon  dieir,  notbon  maître.  Y 


S  CENE      XIX. 

ROSE,     E  M  I  L  E. 
E  m  i  l  e  ,  (  lion  de  Lui.  ) 
Comme  ces  valets  abusent  des  bontés  qu'on  a  pour 
eux. 

Rose» 
Comme  ils  sout  malhonnêtes  ! 

E     M     I     I-     T.. 

Impertinentes 

l\  o  s  e; 

Menteurs  !  ce  sont  toujours  les  domestiques  qui  oc- 
casionnent les  querelles  dans  les  ménages. 

E     M     l     L     E. 

Nous  n'en  avons  plus.  Ainsi  dorénavant  nous  se- 
rons toujours  d'accord* 

R   o   s    F. 
Au  !  Sans  doute. 

E    m    I    L    E. 

Dans  le  tond,  rependant;  nous  nous  sommes  lâchés 
pour  peu  de  choses.  Je  t'avais  bien  dit  qu'il  était 
difficile  de  se  corriger. 


î\    O    S    E. 

Ah  !  mon  ami  >  je  te  le  jure  que  c'est  la  dernière 
fois  que  ça  ni 'arrivera.  C'est  un  si  vilain  défaut.  Plus  je 
te  vois.  .  .  Est-ce  que  cela  ne  te  produit  pas  cet  ef- 
fet-là à  toi.  ; 

Ë    M     I     L    E. 

Mais,  je  t'avoue  que  je  commence  à  ne  pas  trouver 
cela  fort  aimable. 

R    O    S    E. 

Travaillons  de  concert  à  nous  corriger  mon  ami. 
Sais-tu  bien  que  dans  ces  momens-là  ,  ta  physiono- 
mie devient  effrayante.  Tu  n'es  plus  le  même. 

,  "  ;  Emile. 

^eia  n  est  pas  étonnant.  La  colère  change  les  traits  > 
rend  les  yeux  hagards.  Si  tu  pouvais  te  voir  alors  ,  tu 
ne  te  reconnaîtrais  pas.   .  .  Ah  !  tu  n'es  pas  jolie. 

1  ion  arni  >  iifaut  nous  corriger  définitivement. 

Emile. 
Abus,  plus  d'emportement  ,    plus  de  colère,  c'est 

R    O    S    E. 

\  eux- tu  en  prendre  l'engagement  ? 

Emile. 
•De  tout  mon  cœur. 

Rose. 
Nous  verrons  le  premier  qui  y  manquera  .  je  ,suîs 
bien  sure  de  moi  ,  d'abord.  '  J 

m    !        •     •  Emile. 

Eh  .  moi  ,  je  ne  suis  pas  si  fort  ;  il  va  furieusement 

m  en  coûter     et  si  tu  ne  me  donnais  pas  l'exemple  ie 

n  aurais  pas  le  courage  de  répondre  de  moi.  J 

Rose. 

Sois  tranquille...  Occupons-nops  d'autre  chose. 

Emile. 
Veux-tu  faire  de  J  a  musique? 

Rose. 
Ah  !  mon  ami  ,  la  bonne  idée  !  on  dit  que  la  musi- 
que calme  les  sens  s  qu'elle  dispose  l'aine  aux  émo- 
tions douces. 

Emile, 
Yoici  justement  une  romance  nouvelle   sur  la  paix 


C      dûménage,  elle  nous  convient  à  merveille,  je  vau .t'n-     , 
>  '      compagner  avec  . n fin  irinUn-   •   •   ■ ///*    4 Lu/OMA 


compag 


Rose,    {chantant.)  J 

Quanr.  riâjfct ■  '!'■■  1 "*&' 

E  m  i  P-*  ,   {'irritant.  ) 

€Vtt-lTTTradle. 

r  0  s   T  ;    {jirmUmmnU  ) 

Un  goûtent  i*  lJ*i»  ""  'n^TTge. 

_X~-M^--fe---g~F    {interrompant..  ) 
Tumanqucce  dernier  passage-là  ,  ma  bonne  amie 

Rxo    S    E. 

Tu-eXois.  Allons,  reco^aaaçons. 

E    M    I    1NJE. 

Prends  ga>4e  à  la  paix  du  ménage, 

R  o  s  K/X\wcommeiicant  avec  impatience. 

Ah  que  deuxWux  sont  heureux 
Quand  c'es^.ran\ur  qui  les  engage. 

Eu  i  £\e,  {a/ré tant.) 

,ns  ,  ferme. 

R  o  SNE. 

ein  des  plaisirs  et  des  jeux 

11/  gobent  la  paix  du  ménage. 

]£    M    I    L    E. 

Cà  .n'est  pas  mW  ,  tu  te  trompes  encore. 

NC     R    OSE. 

Non    c'est-toi  qui  àscompagne  mal. 

/  E  V  I    L    E. 

Allons,  recommençons. 

/  R  o  s 

Encore  ?  Allons  ;  voyons  : 

Ah  qjïe  deux  époux  sont  heureux 
Quand  c'est  l'amour  qui  les  engage. 

E    M     1     L     R. 

Ah  Imon  dieu  ,  comme  tu  dis  cela  vue  ,   tu  ny  est 

tout.  T        ...  .' 

Rose,   {chiffonant  le  culuer.  ) 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  jeux 
Ils  goûtent  la  paix  du  ménage. 
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E   mi    l  g  }  -4r&ZLî£zrQjnpar&.  ) 
C»~a  Vs  |-"psT"rpl  n  ■    . 

Rose,    (  lui  jet  tant  le  cahier  au  nez»  ) 
Ah  !  pour  le  coup  ,  c'est  ennuyeux. 

Emile. 
Fort  bien  !  voila  un  joli  précepteur  ,    il  donne  de 
"  tons  exemples  à  son  élève. 

Rose,    {avec  un  peu  de  douceur*) 
Ecoute  donc  ;  j'ai  promis  de  ne  pas  m'emporter.  .  . 
sans  motif. 

Emile. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  j'apperçois-là  au  bout 
de  ce  mouchoir  ! 

Rose. 
Ah  mon  ami.   .  .   ,  c'est  la  clef. 

E    M    I    L    E. 

Quoi  \  la  clef  qne  vous  demandiez  à  Thérèse. 

Rose. 
Hélas  î  oui» 

Emile. 
Fort   bien  î  madame  ,   et  voilà  (ces  deux   honnêtes 
vieillards  renvoyés.  Pauvre  Thérèse  ,  avec  quelle  bar- 
barie vous  iui  avez  parlé. 

Rose. 
Ah  !  mon  ami  ,    je  suis  prête  à  aller  lui  demander 
pardon. 

Emile. 
Oui  ;  il  est  bien  tems.  Irai-je  aussi  m'avouer  cou- 
pable à  Germain.  Cela  serait-il  décent. 

Rose. 

Eh  bien  mon  ami.  Veux-tu  faire  une  chose.  Tu-as 
renvoyé  Germain  ,  moi ,  j'irai  lui  parler.  J'ai  chassé 
Thérèse  ,  tu  feras  une  démarche  auprès  d'elle.  Ne 
trouve-tu  pas  qu'il  sera  bien  doux  de  réparer  l'un  par 
l'autre  les  torts  que  nous  avons  eu  mutuellement. 
Emile. 

(  A  part.  )  Si  j'en  croyais  mon  cœur,  j'irais  l'em- 
brasser, mais  la  crise  s'approche,  il  faut  frapper  les 
derniers  coups  .  (  haut  )  Quand  je  songe  que  je  me 
suis  mis  en  colère.  Cela  me  met  dans  une  fureur.  .  , 
et  les  six  personnes  que  nous  attendons  à  dîner  ,  pas 
un  domestique  pour  les  servir  ,  c'est  affreux  ,  (  il  va 


s'asseoir  dans  un  fauteuil  près  la    table,  ùl'cxircmitc 

du  Théâtre.  ) 

Ros    r. 
Mon  ami  ,  pardonne-moi ,  je  t'en  supplie.  Vous   ne 
repondez  rien.   .   .    AI.  Emile  !,    .    .  {die   s'en  va   en 
pleurant  près  de  la  toilette.  ) 


S  C  E  N  E     X  X. 
ROSE,     EMILE  ,    VOLMAR. 


Eh  bie"n!$nons~ous.  Ah  ,  ah  .  .  Vous  voila  bien 
vraiment.  On  vous  prendrait  pour  d  anciens  époux, 
r  Emile  lui  fait  des  siennes  d'intelligence.  )  personne  ne 
répond.  O  ciel  î  que  vois-je  !  ma  sœur  en  pleurs  . 
que  signifient  donc  ces  livres  renverses  ;  Quel  éclat  . 
quel  scandale!  .  .  .  monsieur  ,  [feignant  de  lavoir, 
est-ce  là  le  sort  que  vous  préparez  a  ma  sœur  t  l^uoi  . 
dos  le  lendemain. 

Emile 

Vous   oubliez  sans  doute,  monsieur,  que  je  suis 

chez  moi. 

Rose,    (  aparu  ) 

O  ciel  !  je  tremble. 

V    O     E     AI     k    R. 

]Ne  devrîcz-vous  pas  rougir. 

E     M     I     L     F. 

Monsieur,  je  ne  rerois  de  leron  de  personne. 

V  o    L   m    a    n. 

Tant  pis,  monsieur ,  vous  en  auriez   besoin. 

Y    M    1     L    Ef 

Vous  m'insullez. 

R  o   s   r.  ,    (à  7'oïmar. 
Mon   cher  Volmar  ,   sonçe    qu'il  est  mon   époux, 
cher  Emile,  c'est  mon  frère 

V  O     L     Al     A     11. 

Laisse  nous  un  instant,  ma  suur. 

E     M     I      1      1- 

(Bas  à  Volmar.)  Feignons  de  parler  mystérieuse- 
mijtht.  (haut  ,  en  avant  iair  de  parler  bai.  ]  mon- 
sieur ,  vous  m'eutendez. 


V    O    L    M    A     R. 

{Volmar  de  même.  )  Quand  il  vous  plaira,  monsieur. 

Rose. 
Grands   dieux  ,  que  signifient  ces  mots. 

E  m  i   l  e. 
Rassurez-vous  .  ce  n'est  rien.  Ne  pouvons-nous  pas 
nous  expliquer   tranquillement?    (  bas  à     Volmar.) 
Je  vous  en  prie,    contraignez- vous  devant  ma  femme 

Y  o  l  m  a  r      (  irès-hqat.  ) 
Oui  ,  parlons  plus  bas. 

Rosr. 

Cruels  !  vous  croyez  m'en    imposer  ;    mais  je  vois 
quels  sont  vos  horribles  desseins. 

E    M     I     L    E. 

Eh  î  cessez  de  vous  troubler  ,  nous  sommes  calmes. 

R  o  s  .  e, (  à  part,  ) 
Ce  calme-là  me  fait  trembler. 

E  m   î   l   e  ,  (  prenant  la  mahi  à  Volmar,  et  sortant*  ) 
Monsieur,  je  vais  vous  attendre. 

Y    o    L    m   a    K. 
Dans  un  instant,  je  suis  à  vous. 


S  CENE    X  X. 

R  O  S  E ,  Y  O  L  M  A  R. 
Rose. 
O   ciel  !  Emile    est  sorti  ?  (  A    Volmar ,  qui  fait 
mine  de  le  suivre.  )  Mon  frère  ,  où  vas- tu  ? 

Y  O    L     M    A    R. 

Laisse-moi  sortir. 

R  os   e  ,  (le  retenant.  ) 
Non  ,  mon  frère  ,  vous  ne  sortirez  pas. 

Y  O    I,     M    A     R. 

L'infâme  î  je  lui  apprendrai. 

Rose,  (  se  jettant  à  ses  pieds.  ) 

Mon  frère,  j'embrasse  tes  genoux.  Si  tu  t'éloignes 
je  meurs. 

Volmar./ 
Laisse  moi.  C'est  lui  qui  m'a  provoqué  ,  et  entre 
militaires.* 
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1\  o  s   r. 
Eh  î  bien,    si  lu  veux   te    venger  ,   me  voilà  à   tes 
pieds,  mais  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  res- 
pecte les  jours    d'un   époux   sans  lequel    je    ne    peux 
vivre. 

Y  o  L   m    a   r  ,    (  après  un  instant  de  silence.  ) 
Allons  ,  en  ta  faveur. 

R  o  s   r. 
Mon  frère  ,  promets-moi  de  ne  pas  donner  de  suite 
à  cette  affaire  là.  .  .  je  t'en  supplie. 
Y   o   I,   M    a    r. 
Eh  !   bien,  oui  ,.je  te  le  promets. 

Rose,  (se  jeltant  dans  ses  bras»  ) 
Àh  !  mon  ami,  tu  me  comble  de  joie. 

Y    O    L    M     A     R. 

Ma  pauvre  sœur  î 

Rose. 

Aussi  il  semble  que  ce  soit  un  sort.  Tout  le  monde 
se  met  en  colère  ,  ici.  .  .  Je  suis  vive...  Emile  est 
violent ,  tu  es  emporté. 

'    Y    O      L    M     A     R. 

Ton  mari  auroit  bien  besoin  d'une  leçon. 
Rose. 

Ah!  sans  doute,  car  il  a  un  bien  vilain  caractère, 
mais  écoute  moi  ,  mon  frère  ,  personne  ne  peut  nous 
entendre  ,  je  vais  te  confier  un  secret...  j'ai  formé  le 
projet  de  le  corriger. 

Y  O    L    M     A     R. 

Toi? 

Rose. 

Oui  ,  moi  ,  je  veux  être  son  précepteur.  Ainsi  , 
laisse  moi  cette  gloire  là.  Tu  ne  te  figures  pas  com- 
bien il  a  déjà  fait  de  progrès  aujourd'hui.  Au  moment 
ou  tu  nous  a.inteiTompus, j'étais  entrain  de  le  convertir. 

V  O    L    M     A     R. 

Bah  î 

R    0    6    E. 

Vraiment  ,  je  t'en  prie  ,  mon  frère  ,  ne  le  mêle  pas 
de  cela.  Tu  es  trop  vif  ,  autrement,  tu  m'expose  a 
perdre  tout  le  fruit  de  mes  travaux. 
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SCÈNE     XXI. 

ROSE  ,  VOL  M  AU,   un  petit  JOKEI. 
Le     J  o  k  e   i?  {criant.) 

Monsieur  le  Major,  M  Emile  a  dit  comme  ça  que 
j'aie  bien  soin  de  vous  remettre  cette  lette  en  parti- 
culier 

V     O     L    M    A     K. 

Imbécile!  allons  ,  sors. 


SCÈNE      X   X  I  L 

ROSE,   VOL  MAR,(  Usant  la  lettre.) 
Rose. 

Une  lettre  d'Emile  !..'..  Quel  mystère  !  ...  Je  fré- 
mis  Mon  frère,  qu'elle  est  cette  lettre  ?  montre- 
la-moi, 

V  O    L     M    A    R. 

Non  ,  Rose,  je  ne  le  puis. 
Rose. 

Je  veux  la  voir. 

V  o   L  M  a   r. 
A  quoi  bon  t'afftiger. 

Rose,    (  lui  arrachant  la  lettre.) 
Je  la  verrai  ,  vous  dis-je. 

V  o    L    m    A    R. 

Hélas  ! 

Rose,     (  lisant.  ) 

u  Mon  frère  ,  à  peine  vous  avais-je  quitté  que  le 
nords  s'est  emparé  de  moi.  H  faut  que  l'emporte 
_nt  soit  un  vice  bien  affreux  ,  puisqu'il  m'auroit 
..  rendu  capable  de  percer  le  cœur  auquel  je  dois  l'é- 
«  pouse  la  plus  chérie.  Hélas  !  pourquoi  lui  ai~je  pré- 
«  sente  une  main  si  peu  digne  d'elle  •  mais  du  moins 
<c  je  n'empoisonnerai  pas  une  vie  qui  m'est  chère  _, 
«  peut-être  l'absence  et  la  réflexion  viendront-elles  à 
«  bout  de  calmer  un  sang  trop  impétueux  ,  j'ai  voulu 

«m'épargne  des  déchirans   adieux,  je  pars  et » 

Mon  frère  ,  il  ne  peut  être  loin  ;  prends  le  meilleur 
de  tes  chevaux.  Pars  ,  cours  ,  vole  et  le  ramène  ,  dis- 
lui  que  je  supporterai  tous  ses  défauts  avec  patience  , 


«  remo 
«  me 


avec  résignation.  Dis-lui  que»  je  ne  me  permettrai  ja- 
mais e  moindre  mormurç  j  mais  va*  donc  |c  tems 
S  écoule.  ï/rfay**  *//*,„«&  -'t6.fc*,<t_)<  %    f,^, 

V     O     7,     EU      A     \\.  /  , 

foj^^r^fe  Pl050~*  )oAo  P*********-^  hii'v    fous  mes  ci- 

..   .  ft   o   s   K. 

gjais^paiîs-tlui ,^2 Je  L'iax^Ottjtm?r7-ou    bien   iccowr» 
tu«4ne-m<-«.  _  J 


inoi-memo.    .    .    . 


mon 
Rose. 
Eh  /non  ;  mes  amis  ,  vous  restez  tous  les  deux. 

Germai   n. 
Me  serais- je  jamais  attendu  à  être  traité  delà  sorte. 

Rose. 
Oui  ,  sans  doute;  il  a  eu  un  mouvement  de  vivacité 
bien   condamnable  ,    mais  vous  savez    qu'il  est  d'un 
naturel  très-violent. 

G    R     M    A    I    N. 

Lui  I  madame  ? 

T    H    É    R    È    5    E. 

M.  Emile  ,  violent ,   c'est  une  calomnie. 

Rose. 
Depuis  le  tems  que  vous  le  servez  ,  vous  devez  être 
habitués  à  ses  emportemens. 

G    E    R     MAIN. 

Madame  ,  on  vous  a  indignement  trompé.  Au  cou- 
traire  il  nous  a  comblé  de  bontés  jusqu'à  ce  jour.  Mon- 
sieur Emile  est  l'homme  le  plus  bienfaisant  f  le  plus 
affable.  \       * 

Thérèse. 
Qui  a  le  meilleur  caractère. 

Germain. 
JL'humeur  la  plus  égale.  Dans  tout  le  pays,  on  ïe 
cite  comme  un  modèle  de  douceur  et  de  bonté. 

R   O    S    E. 

'    Comment  ?  dans  sa  jeunesse  ,  il  ne  battait  pas  les 
domestiques  de  son   oncle? 
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Germai  ir. 

Lui  I  Lattre  les  domestiques. 

T   i-    r,    k   s   F. 

Ah  i  mon  dieu,  madame  ,  qui  est-ce  qui  vous  a  donc 
fait  tous  ces  mensonges. 

Germai   n. 
Quand  il  était  enfant,  son  oncle  ne  lui  faisait  qu'un 
reproche,  c'était  d'être  d'un  naturel  trop  timide. 

R     O     S     F. 

Tout  ce  que  j'entends   .   .   . 

Germain. 
Depuis  que  je  suis  à  son   service  ,  il  ne  lui  était  ja- 
mais arrivé  de  se  mettre  en  colère  contre  moi.   Si  j'a- 
vais le  malheur   de    faire  mal,  il   me  reprenait  d'un 
ton  si  doux  ,  avec  des  manières  si  bonnes 

Il   o   s   E. 
Et  le  bras  qu'il  vous  a  cassé  ? 

G    E    h    M    A    [    w. 
Le  bras  qu'il  m'a  cassé.  Ah  î  juste  ciel  î  mais  mada- 
me,   on  a  voulu  s'amuser  à   vos  dépens,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire. 

T    II    ]•;    r    è    s    E. 

Lui  .'  ah  !  le  pauvre  cher  homme  ,  il  est  incapable. 
G   r,    r,    m    a    in. 

Mais  s  madame  P  ce  n'est  que  depuis  son  mariage  , 
qu'il  est  changé  comme  ça.  . .  Je  ne  sais  quel  malin  es- 
prit est  entré  dans  la  maison. 

I\   o    s    F. 
Oh!  ciel  !  quel  trait  de   lumière.   Mes   bons    amis, 
laissez-moi  un  instant;  mais  ne  vous  éloignez    pas  , 
votre  maître  vous  aime  toujours  ,    vous    ne  voudriez 
pas  l'affliger,  n'est-il  pas  vrai. 

T     II     V.     Jl     K     S     E. 

Ah  !   le  ciel  nous  en  est  témoin. 

K  o  s   r. 
Restez  donc  ,  car  votre  départ  lui  donnerait  bien 
du  chaizrm. 

G    r:    n    is    A    î    a. 
Allons  notre  femme.  .  • 
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R    OSE. 

Bravés  gens,  soyez  bien  sûrs  que  désormais  vous  ne 
trouverez  ici  que  des  cœurs  qui  vous  chériront.  (  Ils 
vont  pour  sortir,  Emile  et  Folmar  les  retiennent  au 
fond  du  théâtre.  ( 


SCENE    XXV 

R  o  s  e  ,  (  seule  ). 
O  ciel  l  Emile  est  d'un  caractère  doux  ,  affable  ,  et 
il  a  feint  la  violence,  l'emportement.  En  restant  avec 
moi,  dit-il,  il  ferait  le  malheur  de  ma  vie]  C'est  donc 
moi  qui  fais  le  malheur  de  la  sienne...  Et  il  a  la  géné- 
rosité* de  s'accuser...  Cette  lettre  ,  ce  départ  sont  une 
feinte  sans  doute,  mais  deviendraient  bientôt  une 
affreuse  réalité.  Oserai  je  lever  les  jeux  devant  lui 
mais  qiie  dis-je  ,  jamais  je  ne  fus  plus  sûre  de  son 
amour. 


SCENE    XX  VI,   et  dernière, 

GERMAIN,  THERESE,  EMILE,   VOLMAR.  (sont 
au  fond  du  théâtre  pendant  la  scène  précédente 
Rose,  sur  le  devant.  ' 

^  E  m  i  l  e  3  avec  chaleur. 

On  î  ma  rose  ,  je  tombe  à  tes  pieds. 

Rose,  jet  tant  un  cri. 
Mon  ami  ,  c'est  à  moi  de  me  jetter  aux  tiens      Je 
sais  tout.  Ils  m'ont  tout  dit...  Ah  Emile ,  comme  vous 
me  trompiez,   et  vous  mon  frère  comme  vous  étiez 
son  complice. 

E    M    T    L    E. 

Ils  t'ont  révélé  mon  secret ,  mais  je  suis  coupable 
ci  artihee  ,  n'ai-je  pas  un  pardon  à  obtenir. 

Rose,  (  se  jettant  dans  ses  bras.  ) 

Ah  mon  ami  ,  tu  as  éclairé  à  la  fois  mon  esprit  et 
mon  cœur...  Et  moi  qui  voulais  te  donner  des  le- 
çons. 

Emile. 
Ma  chère  amie  les  meilleures  sont  celles   que   l'on 
reçoit  en  croyant  les  donner. 
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T  ti  Ê    n   Ê  s  r. 
Ah  monsieur  je  répond  d'elle.  Si  vous  aviez  vu  tout, 
à  l'heure.  Quaud  on  a  un  bon  cœur  ,  il   ne  faut  jamais 
désespérer.  Soyez  aussi  bonne  que  belle,  et  tout  ira 
4->ien.  Mon  entant  l...  Ah  pardon  madame. 

Pi  o    s   E. 

Pour  un  homme  si  doux  ,  comme  tu  as  bien  joué 
l'emportement.  Tu  as  été  violent,  colère  ;  mon  ami  , 
changeons  de  rôle,  je  veux  à  ton  exemple  devenir 
douce  et  bonne,  mais  j'irai  plus  loin  que  toi.  Tu  ne 
m'as  imité  qu'un  instant,  et  moi  je  veux  te  ressem- 
bler pour  toujours. 

E   m    I    L   E. 

Ma  chère  Rose  ,  on  ne  se  corrige  pas  si  facilement 
d'un  défaut.  Tu  y  retomberas  plus  d'une  fois  peut- 
être  ;  mais  tu  en  a  vu  les  funestes  conséquences  ,  et 
avec  le  secours  de  l'indulgente  amitié  ,  tu  finiras  par 
en  triompher.  Tu  sentiras  que  la  douceur,  que  In 
bonté,  sont  le  plus  bel  ornement  d'un  sexe  aimable 
et  le  gage  assuré  du  bonheur  des  époux. 
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